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Paul Blier : un Normand célèbre la Pucelle 

 
 

R. Vaissermann 
 
 

La vie de Paul Blier 

 

Paul-Romain Blier, né Saint-Lô en 1822, fit ses études au collège 
du lieu. Avant même de quitter les bancs de l’école, Blier ressentit 
un vif attrait pour la poésie et consacrait ses loisirs à la lecture et à 
l’imitation des poètes. Reçu bachelier ès lettres, ses débuts de poète 
furent remarqués des auteurs à la mode : Octave Feuillet, dont il fut 
quelque temps le secrétaire, George Sand, Jules Janin, les Goncourt. 
La grave Revue des Deux-Mondes allait elle-même consacrer cette 
gloire naissante en accueillant ses travaux quand Blier dut 
abandonner la carrière d’homme de lettres, et enseigner. 

Il fut nommé maître d’études au collège royal de Caen en 1842, 
puis successivement professeur au collège de Valognes en 1846, et 
au collège d’Argentan en 1849. En 1861 on le trouve chargé de cours 
d’anglais au lycée de Coutances, d’abord en troisième classique 
jusqu’en 1872 et en seconde jusqu’à sa retraite, en 1884. Tous les 
témoignages d’anciens élèves le disent ordonné, sérieux, calme et 
bienveillant. À Coutances, il eut en seconde pour élève Rémy de 
Gourmont, qui lui resta attaché toute sa vie : à quoi peut mener la 
confiscation d’un cahier de vers ! Gourmont le fit publier en 1898 au 
Mercure de France et rédigea une notice sur lui pour l’Anthologie 
critique des poètes normands de 1900 à 19201. Blier semble être ce 
Coutançais que les Lettres à Sixtine désignent comme « un brave 
homme de poète non sans talent, mais un peu provincialisé »2. 

Foncièrement libéral, en politique comme dans les autres 
domaines, il s’associait volontiers à des œuvres de mutualité et de 
bienfaisance mais il n’aimait pas à disperser son affection. Resté seul 
à la mort de ses parents, de sa femme et de son frère, il trouva une 
famille honorable qui l’accueillit chez elle et l’entoura de ses soins. 

Blier, poète et dramaturge, mourut à Coutances en 1902. 
 

                                                 
1 Charles-Théophile Féret, Anthologie critique des poètes normandes de 1900 à 1920, 

Garnier frères, 1920 ; Nouvelle Imprimerie Gourmontienne, n° 1, automne 2000. 
2 Remy de Gourmont, Lettres à Sixtine, Mercure de France, 1921, p. 151. 
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L’œuvre de Paul Blier 

 
Entre ses cours, Blier publiait des œuvres souvent couronnées 

dans les jeux floraux : de « Mignon », poème inspiré de Goethe que 
couronna la Société impériale de Valenciennes, en passant par l’ode 
à « La Nuit » récompensée d’un « Souci réservé » à Toulouse, jusqu’à 
« Savitri »1. Blier a imité Léopardi, traduit Shelley2 et Longfellow3. 
Relevons surtout son poème dramatique de 1878 sur Jeanne d’Arc, 
œuvre d’envergure « digne de figurer en bonne place parmi les 
productions modernes inspirées par la vierge de Domrémy. Telle est 
du moins l’appréciation d’un maître autorisé, l’auteur des Pages 
intimes et des Poésies populaires, qui, de passage à Coutances, félicita 
le poète et obtint pour lui la rosette d’officier de l’Instruction 
publique. »4 

Blier voulait sans doute, en rendant hommage à la Pucelle, 
célébrer à sa façon le centenaire de la mort de Voltaire. Il choisit un 
genre, celui du poème dramatique, qui lui donne de grandes 
libertés, situé qu’il est entre le poème épique, dont il a les 
dimensions, et la tragédie, à laquelle il emprunte la forme des actes. 
Le théâtre retiendra encore Blier quand il écrira Alceste, tragi-
comédie, en 1880-1881. 

Voici un extrait de ce poème aux allures d’épopée, qui, de l’aveu 
même de son auteur, puise une bonne part de son information et de 
son inspiration dans le volume VI de l’Histoire de France d’Henri 
Martin5, ce dont des catholiques lui ont fait grief6 : 

                                                 
1 P. Blier, Mignon, Valenciennes, Lemaître, 1859 ; « La Nuit », pp. 21-29 dans Recueil 

de l’Académie des Jeux floraux, Toulouse, Douladoure, 1864 ; Savitri, Nancy, Berger-
Levrault, 1899 (extrait des Mémoires de l’Académie de Stanislas, 1898). 

2 Étude et imitations de Léopardi : P. Blier, Les deux archers, Léopardi et Shelley. 
Impressions de lecture, Caen, Le Blanc-Hardel, 1873 (extrait des Mémoires de l’Académie 

nationale des sciences, arts et belles-lettres de Caen). 
3 Henry Wadsworth Longfellow, La Légende dorée et poèmes sur l’esclavage, traduits 

par Paul Blier et Edward Mac Donnell, Gay, 1864 ; Thorin, 1867. 
4 « Éloge de Paul Blier », Bulletin de l’association des anciens élèves du lycée de 

Coutances, Coutances, 1902. – Ses deux recueils de 1866 et 1872 servent à désigner ici 
Eugène Manuel (1823-1901). 

5 P. Blier, Jeanne d’Arc. Poëme dramatique, Plon et Cie, 1878, 320 pages in-12. Notre 
passage est extrait de la scène 1 de l’acte IV, « Le Martyre », pp. 196-199 : Jeanne est 
emprisonnée au château de Beaurevoir, en présence de la comtesse de Ligni et de 
Berthe, sa nièce, femme du comte Jean de Luxembourg. Titre et sous-titre sont de 
nous. 

6 Page 856 du père Hippolyte Martin sj, « Jeanne d’Arc », Études religieuses, 
philosophiques, historiques et littéraires, XXIIe année, 6e série, t. II, décembre 1878, 
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Paul Blier 

 

 

Après le Sacre 

 

 

Jeanne parle 
 

Lorsque le sacre eut fait un vrai roi du Dauphin, 
Moi-même, ainsi que lui triomphante, acclamée, 
J’avais crié, joyeuse : « À Paris! » et l’armée 
Avait redit ce cri que la cour et le Roi 
Pris d’une égale ardeur répétaient avec moi. 
C’est qu’il semblait alors que Paris sans ressource 
Fût, pour les deux partis, à gagner à la course... 
Ainsi qu’on l’avait dit, on partit lendemain. — 
Mais Charle est bientôt las et s’arrête en chemin. 
Il s’attarde à Soissons, vole de fête en fête : 
Et cependant Bedford, qui craint pour sa conquête, 
Appelle dans Paris, qu’il lui remet aux mains, 
Le duc Philippe encor froissé de ses dédains ; 
Puis – avec une ardeur qui nous sera fatale – 
Court chercher des renforts, – et dans la capitale 
Rentre bientôt, suivi de quatre à cinq milliers 
D’hommes d’armes d’élite, archers et cavaliers, 
Que lui vient d’amener le cardinal son frère, 
Henri de Winchester, chancelier d’Angleterre. 
Sans voir l’occasion qu’il lui faudrait saisir, 
Charles laisse Bedford se refaire à loisir, 
Et contre les Français fortifier sa ville ; 
Et lorsque de Soissons il quitte enfin l’asile, 
Ce n’est plus sur Paris qu’il marche, mais, hélas ! 
Il lui tourne le dos et revient sur ses pas... 
II revient sur ses pas, oublieux de sa gloire, 
Il veut se retirer au delà de la Loire, – 
Trop docile aux conseils d’indignes favoris 
Qui, de peur qu’à leur Roi je ne rouvre Paris, 
Ainsi que j’en ai fait la promesse formelle, 
Compromettent sa cause et la France avec elle. 
Ah ! cœurs vils et méchants ! ils ne formaient qu’un vœu, 
Me convaincre d’erreur, en faisant mentir Dieu ! 

                                                 

pp. 853-858 ; Henri Martin s’y voit principalement reprocher « druidisme » et 
« rationalisme historique ». 



-178- 

– Mais voici qu’un échec, au pont de Brai-sur-Seine, 
Vient arrêter l’armée et le Roi qui l’entraîne. 
Les soldats repoussés s’insurgent à grands cris, 
Et réclament des chefs qu’on les mène à Paris. 
On leur cède ; et sur moi retombe tout entière 
La charge de guider cette marche guerrière, – 
Honneur dont je m’empresse à partager le poids 
Avec Laval, La Hire, Alençon et Dunois. 
C’est alors que Regnauld de Chartre et son complice 
La Trémouille en secret dressent un artifice 
Pour briser notre élan, dont ces mauvais Français 
Comme un affront pour eux redoutent le succès. 
Tous deux signent avec Philippe de Bourgogne 
Une trêve : et tous deux affirment sans vergogne 
Que le duc apaisé leur a donné sa foi 
De faire, sous vingt jours, rendre Paris au Roi. 
C’était faux. Mais le duc eût-il fait la promesse, 
Ce n’était pas un leurre à tromper leur finesse. 
Pour moi, je n’y crus pas ; et je mis tous mes soins 
À prévoir de nos gens les vœux et les besoins, 
Pour maintenir l’armée en ma main réunie, 
Et marcher sans retard, la trêve étant finie... 
– Cependant les Anglais, hardis et provocants, 
Portaient de tous côtés et déplaçaient leurs camps. 
J’apprends que vers Nangis le fier Bedford se montre. 
Je range mes soldats, et cours à sa rencontre ; 
Mais le duc orgueilleux, prudemment retranché, 
Refuse le combat, après l’avoir cherché, 
Et fuit celle sur qui tout son dédain s’acharne... 
Nous nous hâtons alors de repasser la Marne, 
Et, nous encourageant à de nouveaux exploits, 
Joyeux et pleins d’espoir, nous entrons en Valois. 
Ah ! durant cette marche où d’un peuple unanime 
L’enthousiaste accueil éclate et nous anime, 
J’oubliai du passé tous les poignants ennuis, 
Et pris cœur à marcher au but que je poursuis. 
Que d’acclamations ! quelle vive allégresse ! 
Quels vœux et quel élan ! j’en pleurais de tendresse... 
 
– Entre Regnauld de Chartre et Dunois chevauchant, 
Je me souviens qu’un jour, à ce tableau touchant : 
« Voilà de vrais Français ! m’écriai-je ; Dieu fasse, 
Quand je devrai mourir, que j’obtienne la grâce 
De reposer parmi ce peuple de mon choix ! » 
— « Jeanne, fit l’archevêque, avez-vous de vos voix 
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Appris quand vous mourrez, et dans quel lieu ? » —«Messire, 
Dieu le sait, répondis-je ; et je n’en saurais dire 
Pas plus que vous le lieu ni le temps. » – À ces mots, 
Le foyer paternel, la paix de nos hameaux, 
Tout ce bonheur obscur d’une époque effacée, 
Pour la première fois revint à ma pensée ; 
Et j’ajoutai, le cœur gros d’un souci pesant : 
« Plût à Dieu, mon Sauveur, que je pusse à présent 
Déposer le harnois, et retourner bergère, 
Là-bas, à Domrémi, près de mes père et mère 
Qui, priant et comptant le jour après le jour, 
Au foyer solitaire attendent mon retour ! » 

 
Blier avait prévu d’assortir une éventuelle deuxième édition, qu’il 
jugeait improbable, de notes et d’éclaircissements historiques. Un 
critique littéraire salua l’œuvre « la plus complète qui ait paru 
jusqu’à ce jour sur la grande héroïne française » et ajouta : 

 
Elle se recommande en même temps par l’exactitude historique, 

par le rare talent avec lequel elle est conçue et par le souffle 
patriotique qui l’anime d’un bout à l’autre. Glorieuse vengeance 
d’un poëme ignoble sorti de la plume immonde d’un écrivain que 
les prétendus réformateurs de nos jours voudraient nous faire 
estimer et qui n’a jamais su qu’applaudir à nos défaites et à nos 
malheurs !1 

 
Un jésuite du temps eut ce jugement favorable : 

 
Nous n’hésitons pas à louer son œuvre nationale et chrétienne. 

La versification est généralement belle, et console par son élégance 
et souvent aussi par sa force, de tant de produits sans couleur et sans 
harmonie mis au jour par une littérature devenue barbare pour 
imiter son maître.2 

 

                                                 
1 H. Pellerin, « Revue littéraire », Le Pays, 30e année, n° 304, 31 octobre 1878, p. 3. 

Propos similaires – sauf la charge contre Voltaire, propre à Pellerin – dans La Liberté 
(« Revue bibliographique de la semaine », La Liberté, 14 octobre 1878, p. <4>), tandis 
que Le XIXe siècle (8e année, n° 2487, 10 octobre 1878, p. <4>) et Émile Blémont 
mentionnèrent à peine l’ouvrage (« Les livres », Le Rappel, n° 3163, 17 Brumaire de 
l’an 87 [!], c’est-à-dire 7 novembre 1878, p. 2). 

2 H. Martin, « Jeanne d’Arc », art. cité, p. 858. – Quel est ce « maître » ? Victor Hugo ? 
Les Poèmes barbares de Leconte de Lisle datent de 1862… 
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Un autre ecclésiastique, lui aussi poète, utilisa le poème 
dramatique1. Les érudits ne l’oublièrent pas2. Grâce à Jeanne, Blier 
devint officier de l’Instruction publique, nous l’avons vu, et devint 
correspondant de l’Académie de Stanislas3. Mais le succès, le vrai 
succès populaire ne fut apparemment pas au rendez-vous… 

 
 
 

� � � � 
 
 
 

  

                                                 
1 L’abbé Victor Mourot en écrivant son drame en 3 actes Jeanne d’Arc, sainteté et 

patriotisme, 2e édition, Wattelier, 1879, p. 7, n. 1. 
2 Comte Théodore Boudet de Puymaigre, Jeanne d’Arc au théâtre : 1439-1890, Savine, 

1890, pp. 100-101. 
3 Frédéric Duvernoy, « Compte rendu de l’année 1879-1880 », Mémoires de 

l’Académie de Stanislas, Nancy, CXXXe année, 4e série, t. XII, 1880, pp. XV-XVI. 


